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LE CAS MILLERAND 
La Fédération Socialiste de Bretagne 

-n'a pas participé au Congrès de Bordeaux 
e t pa j s"uite. î.'a pas eu ^ se prononcer sur 
le ea^ Millerand qui pass ionne lés socia
listes français et préoccupe ceux des ail
les nat ion- européennes . 

I La F. S. B. n'-a point obéi dans la cir
constance à une vaine pusi l lanimité op
portuniste ; elle n'a point fui les responsa
bil ités : elle a maintenu purement et sim
plement la ligne de conduite qu'elle a 
toujours eue. 

Quand elle s'est fondée en 1900 au Con-
, grès de Nantes, elle a fait s ienne la décla

ration de principes de la Fédération So
cialiste Nantaise qui impose à «es adhé-

;-rwats de poursuivre activement l'union 
. des forces socialistes et l'unité d'action 

du parti. 
Aussi lorsque le Comité général ayant 

•ronlevé le cas Mjlleraôd après le cas Jau
rès., a mis en demeure la F. S. B. de s e 
prononcer pour ou contre l'exclusion de 
Millerand. le Comité fédéral de Bretagne 
a donné l'ordre à ses délégués de se re
tirer, trouvant que les organisations so
cialistes avaient autre chose à faire que 
d'user leurs forces en querelles de per
sonnes . 

Cette décision a élé approuvée par le 
Congrès de Rennes qui a proclamé l'au*o-
Bomie fédérale absolue de la F. S. B. 

Certes, on ne peut pas dire que ce soit 
le cas Millerand qui a fait prendre cette 
grave résolution, mais il en a été la cau
se, en posant la question qui a été résolue 
par le Congrès de Rennes . 

Si la F. S. B. n'a pas eu à prendre de 
détermination au sujet du cas Millerand, 
e l le ne s'en est point désintéressée et le 
Vote du Congrès de Bordeaux a donné 
Heu à de nombreu.x échanges de vues 
dans nos groupes . 

l a . question avait du reste u n e réelle 
Importance car elle a permis de bien pré
c iser les deux courants qui existent et 
qui doivent nécessairement exister dan? 
fe parti socialiste : le courant révolution
naire et le courant réformiste. 

Comme rien n e peut empfleher c e s 
< ? u x courants oi» prtrTGt LOO ècMH-fvaw'' 
d'exister dans te mouvement socialiste, 
H convient de les faire servir aux fins que 
se propose le social isme au l ieu de les 
annuler en les mettant en lutte l'une 
contre l'autre : autrement, il faut adopter 
te. l igne de conduite de la F . S . B . 

Pour cela il faut que les Révolutionnai
res d'une pari, les Réformistes de'Vautre 
s'organisent et luttent parallèlement con
tre la Société bourgeoise qiif les socialis
tes doivent démolir pour établir le socia
l i sme a sa place. 

Xous savons que le grand écueil de 
cette organisation de notre parti, part 
que beaucoup de socialistes croient de 
très bonne foi que Millerand n'est pas so
cialiste et travaille d'accord avec "Wal-
deck-Rousseau à nous entraîner dans le 
parti radical. A notre avis, i ls se trom
pent. 

Si Millerand avait eu cette arrière-pen
sée et s'il était retourné au parti radical 
dont il est sorti, il n'aurait point été au 
Congrès de Bordeaux où il s'exposait très 
Sérteu sèment à briser sa carrière politi
que , i 

D'ailleur». le parti radical est essentiei-
lem'ent bourgeois :. il semble avoir pont 
raison d'exister : la répudiation du col
lectivisme et la défense de la propriété 
Individuelle, que les autres partis, mê
m e les réactionnaires, laissent tranquil
lement saper par le régime capitaliste. 
U n pareil parti est destiné à tomber ra
pidement dans un opportunisme hon
teux, puis dans le giron d* l'Eglise tout 
comme les piètres politiciens qui forment 
la gauche, ô ironie, du Conseil général 
de notre département. 

Millerand est ultra modéré c o m m e l'in
diquent ses votes, mais il est socialiste ; 
tl participe avec une conception de la lut

te et une tactique qui lui sont propres, 
à la transformation de la Société et, d'ail
leurs, les soutiens du régime bourgeois, 
qu'ils soient "réactionnaires, conserva
teurs ou libéraux,, ne s'y trompent pas, 
ils le classent et ils te i ombattent violem
ment comme collectiviste et c o m m e ad
versaire irréconciliable. 

S e u l e m e n t , c o m m e Millerand a une vo
lonté tenace, comme il fait autre chose 
que des discours, comme il est éminem
ment organisateur, il fonde au milieu 
de difficultés sans cesse renaissantes, 
malgré les hésitations de ses propres 
amis, m ê m e celles de Jaurès, le parti so
cialiste réformiste. 

A notre avis, et c'est l'avis d'ailleurs 
de la F. S. B., il convient de mettre te. 
même ténacité, la même force de volon
té à organiser le parti socialiste révolu
tionnaire ; il ne faut pas que celui-ci res
te dispersé dans l'union socialiste révo
lutionnaire, le P. O. S. R. et dans le Par
ti Socialiste Français e,t pour cela, il se
rait désirable qu'il se trouve du eQté gau
che de l'armée socialiste un ou plusieurs 
Millerand. qui rassen'ible*%>us ces élé
ments aujourd'hui dispersés et en fasse 
un tout. 

Cet organisateur exi-te d'ailleurs : 
Pourquoi -toutes les fraction,? du Par*i 
Socialiste Révolutionnaire ne se groupe
raient-elles pas autour de Jules Guesde, 
qui a su si bien discipliner te P. O. F . 

L* Parti socialiste, avec ses deux ailes 
bi«n disciplinées, rattraperait vite le 
temps qu'il a perdu depuis sa sciss ion, 
car les événements le favorisent. 

Dussent nos amis nous accuser d'opti
mistes, nous déclarons être très tranquil
les sur l'aboutissant aui est plus pro
chain qu'on ne croit, du mouvement qui 
entraîne les sociétés humaines et qui est 
la Révolution Sociale. 

Qu'importe, après tout, que nos Réfor
mistes, en espérant arracher des conces
s ions à la bourgeoisie, se fassent des illu
s i o n s si la fatalité des choses doit faire 
servir leurs efforts à la transformation de 
la communauté humaine . 

A aucune époque, les «faits économi
ques n'ont plus manifestement déterminé 
les faits pol i t iques et sociaux : il faut être 
du Conseil général de ta Loire-Inférieure 
pour- ne nas s'en apercevoir. 

Cn. BrWNïXJJÉrXB. 

LA POLITIQUE 

LES DISCIPLES DE JURÉS 

Sous ce titre, Adrien Farjat, l'un des plus 
syrnpathiques cerbères qui gardent le cabinet 
de M. Rochefort, publie, I, mon sujet, une 
sorte de réquisitoire. 

Malheureusement la viruience et l'indigna
tion de mon excellent confrère — car Adrien 
Farjat, frère de Gabriel, de la « Petite Répu
blique », est le meilleur des hommes, — mal
heureusement la virulence et l'indignation de 
mon FouquieT-Tinville, si elle peut me-valoir 
les anathèmes de tous ceux qui De me con
naissent pas, fera sourire tous ceux qui savent 
l'irréprochable unité de ma vie politique. 

Fouquier-Farjat me conteste le droit de par
tir en gruerre contre les Congrégations — ce 
qui est au moins étrange, sous la plume d'un 
libre-penseur comme lui, alors même que je 
serais le s bondieusard » qu'il dénonce'. — et 
pour expliquer son interdiction, il m'accuse, 
sans rire, d'édifier journellement les fidèles 
de l'Eglise catholique dans une paroisse, par 
mes pratiques pieuses!... * 

Mais le morceau d'Adrien-Tinville est à re
produire en entier, sans suppression de poim, 
ni de virgule. Le voici, pour mon éternelle 
confusion, sans doute ! 

« Le Réveil du .Vord, organe du socialisme bien 
pensant, part en guerre avec une singulière ar
deur contre les congrégations. 

— » C'est son droit aussi bien qu'à vous, » 
dira-t-on. 

» Eh bien ! non, ce n'est pas son droit amssi bien 
qu'à nous, car le rédacteur en chef de cette feuille 
de synagogue édifie journellement les fidèles de 
l'Eglise catholique, dans sa paroirse. par ses pra
tiques pieuses. Nous nous souvenons aussi qu'en 
différentes occasions il a provoqué le scandale 
parmi les socialistes et tes libres-penseurs par ses 
démonstrations bondieusordes. 

• Ce disciple de leanJean Jaurès est en même 
temps son imitateur*. Le baptême de ses enfants 
à l'époque où il était directeur du Peuple de Lyon, 
a été l'occasion de JjtTérentes manifestations dont 
le souvenir doit lui *tre pénible. 

i» Dans la cérémonie baptismale il a déployé 
peut-être îiioias de ̂ ompe, mais non mo.ns de 
dévotion que l'honuçe du Jourdain en pareille 
circonstance. 

•• Nous ne saurions souffrir sans protester que 
de semblables personnages, sans conviction et 
sans pudeur, «teent affe peser le soupçon hypo
crite sur la sincérité de? plus fermes et des plus 
vaillants défenseurs de la libre-pensee répuoli 
caine. 

» Ce n'est pas être anticlérical que "de pratiquer 
plu- ou moins un p*u tou, l»s cultes. C'est même 
tout le contraire. 

. Et cependant, on TOit que cette vérité avait 
besoin d'un» démonstration. -• 

Le droit de réponse, — je ne veux pas dire 
de défense, — étant un • droit saint et. sacré «. 
je me permettrai de faire observer à Adrien 
Farjat que jetais au.» Peuple de Lyon », en 
1894-05 et que j'y avais comme collaborateur 
principal et précieux son propre frère. 

A cette époque, ma fille avait neuf ans et 
mon fils sept. — des âges un on ne fait pas 
baptiser les enfants! 

Je n eus donc à déployer aucune pompe bap
tismale, et je mets au déti le citoyen Adrien 
Farjat d'obtenir de sa* frère Gabriel la plus 
petite attestation témoijfjiiit que j'aie été, en 
queique circonstance que ce soit, l'occasion 
de manifestations dont il ait pu me rester un 
souvenir pénible 

J ai bien gardé, pourtant, le souvenir d'une 
manifestation ' lyonnaise ! 

...Un soir, jetais avec Farjat (Gabriel) dans 
le bureau qui nou-s était commun, quand une 
bande de jeunes ckynnni. — ils étaient cinq 
ou six cents — .vint hurler, à propos d'un ar
ticle de Zévaès, devant notre local, lapidant 
les fenêtres. 

Nous descendîmes, Gabriel et moi, et, ap
puyés de notre gérant, le brave père Garnier et 
de Louis, Marie, actuellement secrétaire de ré
daction au • Radical », nous mîmes en déroute 
complète les » bondieusards ! ». 

Ce n'était précisément pas là, de ma part, — 
car j'écopai dams la bagarre, — un acte de 
» bondieusard ! » . 

Je pourrais citer encore d'autres faits. 
Je pourrais dire qu'en 1886, à Bordeaux, 

alors que, pourtant, j'étais étranger à faction 
socialiste, je faisais enterrer civilement, t ma 
grand mère, Jeanne Robert ; que depuis..,' 

Mais à quoi bon ! 
Il est d'usage dans la maison de Farjat d'at

taquer sans mesure et sans preuve. 
« Les disciple* de-Jaurès • le savent aussi 

bien que Jaurès lui-même et il» ne s'en émeu
vent pas plus que Jaurès. Laissons les frais à 
celui qui î*t fï'.T. G SÏAVVT-EVXUSY. 

Actes Nécessaires 
On nous assure que le président du Con

seil vient de donner des ordres très nets et 
l iés précis aux préfets pour que l'xécution 
des décrets de dissolution se tasse dans le 
plus bief délai possible : d'autre part. ie n"' 
nistre de la justice aurait invité ses procu
reurs généraux a poursuivie toutes les in
fractions qui se produiraient stii la voie pu
blique et tous les actes de rébellion. 

Nous espérons que les événements n'ap
porteront pas de démenti à cette nouvelle. 

Les journaux de sacristie ont le toupet d in
sinuer ciue les menaces des cléricaux ont 
intimidé té gouvernement et l'oit fait recu
ler. 

Ils nssurenl que pour tenir la loi en échec 
il suffit de se montrer audacieux: 

Les calotins vont. nouB voulons le croire, 
apprendre à leurs dépens qu'il n en est rien 
et perdre leurs dernières illusions. 

Le gouvernement doit traquer avec éner
gie les émeu tiers a la solde de la Congré
gation. Dès que ceux-ci sentiront le minis-
ière résolu à agir, ils s'évanouiront . 

T O U T E ^ À ROBE 
Le froc éperdu fait donner ses réserves. Tou

tes les robes s'unissent dans la défense su
prême de l'omnipotence religieuse. 

Comme en 1880, lors de l'exécution des dé
crets ; de ci, de là, un magistrat, avec un geste 
qui voudrait paraître grand. et qui n'est que 
mesquin, donne sa démission, croyant embar
rasser fort le gouvernement. 

Cette attitude n'est pas po.ur nous déplaire : 
ces adversaires acharnés du gouvernement qui 
les paie vont débarrasser la place et procéder 
de leur propre initiative à l'épuration tant sou

haitable de la magistrature. Sans le vouloir, 
ils font de bonne besogne. 

Mais, alors qu'en 1880, il y eut pour le moins 
200 membres, des parquets de province qui 
démissionnèrent afin .de n'avoir pas à opérer 
contre les jésuites, c'est à peine si, aujourd'hui 
une demi-douzaine de démissions se sont pro
duites. Que les moines jugent par ces chiffres, 
des enthousiasmes qu'ils excitent! 

Toutefois, pour que la plaisanterie soit com
plète, à ce brelan de robes il manquait la jupe 
des roadames"* chic ». C'est aujourd'hui chose 
faite 

Les maigres lauriers qu'avaient conquis à 
Paris les Reille et les Boni de Castellane et 
autres lieivx portaient ombrage quand même à 
la colonie étrangère qui vient à chaque renou
veau étaler à Nice ses grâces fripées et d'un 
aloi douteux. 

Voici d'ailleurs un extrait de léloquence 
épistolaire dont ces dames viennent d'assom
mer le maire de Nice qui n'en peut, -mais : 

•• Lès membres soussignés de la colonie étran
gère expriment leur regret et leur déception d'ê
tre gênés dans le libre exercice de leur rçliaion. 
dans, le* lucuiix de leur citoix et auprès de? mi
nistre de Jcur langue. lis tiennent u laire part 
a M. le în&ue Oe leur douloureux étcuneui^nt au 
-ujet des mesures annoncées contre -.hverses cha
pelles de Nice. 

lis prient donc instamment le maire de Nice 
.'e faire le nécessaire pour obtenu- le plus pi-omu-
temerit pçusibie un décret d autorisation, s il est 
exigé, qui assure 1 exercice du culte dans 1 église 
du Sacré-Coeur, place Oy-ix-Je-Marbr-?. ou ils 
ont l'habitude de trouver dan> les diverses lan
gues étrangères, le moyen <je satisfaire a leur de 
voir religieux. ,i>tte mesure si simple qui n'est pas 
refusée aux autres cultes, calmera s^alc la légiti
me amoitoa tiui As t emparée dés 1,ombreux ca
tholiques de diverses nationalité!, résidant a Nice, 

Li 1 e*i signe ce document prince al princesse 
Radziwill. comtesse Brauieku. prin. tsse Hûhen-
lofie. comtesse de Broet Plater. comtesse de Seti-
lern. comtesse Kanpisfea, comtesse IVrponcher. 

Tout le Gotha exotique, quoi ! 
Que vont dire les purs, les farouches du 

Nationalisme? 
Vraiment, ces dames nous la baillent belle 

et leur audace risible désarme. 
Sans doute elles viennent à chaque saison 

dépenser quelques milliers de francs sur la 
Riviéra que l'on dit être le plus beau pays du 
monde. Et après? Se croient-elles pour Cela 
en pays conquis"' Elles rendent des services 
à la population? C est à voir! 

Sûrement, ce n'est pas à la population oit 
vrière qui paie, gr.ice à elles, pour ses loyers 
et ses denrées des prix exorbitants. 

Que ces oisives promènent chez nous, leur 
inutilité, qu'elles y flirtent et qu'elles y casca-
dent, soit t Mais que ce soit tout Nos affaires 
ne leur regardent pas. Ft si les frocards leur 

,*c*t 4 f PW» nécessaires — c« dont à vrai 
dire nous nous doutions bien un peu, ra ri
chesse oisive, le vice et le moine ayant toujours 
eu partie liée — quelles emmènent leurs con
fesseurs enfuponnés Elles nous débarrasse^ 
ront. 

C'est tout ce que nous leur permettrons. 
Maurice CAPIAUX. 

CHRONIQUE 
AMOUR ETRANGE 

Ils se promenaient tous deux, dans le jar
din d'une superbe villa, en se donnant le bras. 

— A quand notre mariage? dit amoureuse
ment Max à sa fiancée. 

Nadine laissa letomber son bras et, deve
nue tout à coup pâle, se laissa, choir sur un 
banc. Le moment terrible qu'elle redoutait était 
arrivé. Elle- se demandait ce quelle devait.ré
pondre, maintenant que l'amour avait fui de 
son cœur. Fallait-il, en consentant, fixer ie 
jour du mariage, ce jour tant désiré par le* 
fiancés, ou bien dire toute la vérité à Max ? 
Après tout, elle lui dirait que depuis long
temps elle avait consulté son cœur qui était 
resté muet et inexorable. De cette façon elle 
préparerait celui qxxi avait placé en elle ses 
plus chères espérances au coup qui le frappait. 

Max la regardait avec anxiété, attribuant ce 
silence à la grande émotion qu'elle ressentait, 
puis il continua en lui prenant la main : « Tout 
est prêt, Nadine. Le petit nid capitonné dont 
je t'ai parlé tant de fois, est là qui t'attend. 
Allons, dis-moi à quand? » 

La jeune fille poussa un soupir r « Laissez-
moi un instant seule, je vous en prie, d»t-elle. 
Donne2-moi le temps de réfléchir. » Un sou
bresaut indicible comprime 1 élan du jeune 
homme ; « Que dis-tu? Tu veux réfléchir, et 
pourquoi? Est-ce qu'on réfléchit devant le bon
heur? Oh'. Nadine, tu ne m'aimes plus! » 

Nadine comprit qu'il aurait été monstrueux 
de le tromper davantage ; aussi, elle lui dit 
d'une voix mal assurée : « Max, vous l'avez de-

né, je ne vous aime plus. A quoi bon le ca
cher plus longtemps reprit-elle avec plus d'as
surance. Le coeur a des secrets que Ton ne 
peut deviner. Le mien a-t-il subi un choc ? Je 
ne saurais le dire. Tout ce que je sais, c'est 
que je vous aimais d'un amour réel et que cet 
amour s;est refroidi. Depuis, j'ai cherché 'à 
mentir aux miens, à vous et à moi-même, mais 
je sens que cette comédie ne saurait durer plus 
longtemps, car elle est indigne de moi. Conso-
left-vous, car une autre jeune tille vous rendra 
la vie plus heureuse, et disons-nous adieu » 

Max écouta ces paroles, figé, les yeux grands 
ouverts, le, visage pâle et contracté par une 
Si>urTrance atroce. Il voulut parler, dire qu'il 
était impossible que son doux rêve s'évanouît 
ainsi, mais il n'en eut pas la force : un poids 
lilii opprimait la poitrine et pour ne pas écla
ter en sanglots devant celle qui le renvoyait si 
froidement, il s'éloigna en chancelant, comme 
un homme ivre. 

Nadine le suivit des yeux et entendit le sable 
de l'allée qui criait sous ses pas. Alors, elle 
passa la main sur son front qu'une sueur froide 
inondait, et cueillant une rose, elle en j«a les 
pjétales au vent avec un sourire amer sur les 
lèvres. 

Deux ans après, par une matinée ensoleillée 
du mois de mai, Nadine était étendue froide et 
inerte sur un lit jonché de lys et de»roses 

Dans la magnifique chambrette aux tentures 
oleu pale, des gerbes de rieurs étaient épar
pillées un peu partout. 

La jeune fille avait voulu s'exiler de la terre 
avec leur parfum suave en même temps que 
mortel. Sur sa table d'ouvrage en palissandre, 
entre les gardénias et les tubéreuses, le carnet 
SUP lequel Nadine avait l'habitude de noter ses 
impressions était ouvert. D'une main trem
blante, elle avait écrit pour la dernière fois : 

« Demain, il va donner son nom à une belle 
jeune fille qui Va compris et aimé. Et pourtant, 
il pensait encore à moi... Je sens que j'aurais 
pu reprendre mon rêve à la page où je l'avais 
laissé, mais comment mendier un mot d'affec
tion après l'avoir congédié? 11 aurait certaine
ment répondu par un sourire d'ironie. . L'a
mour que j'avais pour lui et que j'avais cru 
éteint, s'est rallumé plus ardent que jamais. 
« Max, lui avais-je dit alorsO>-i^ cœv> a par
fois des mystères qui sont insondables ! • Que 
puis-je donc espérer maintenant? Ma vie ne se
rait qu'un tissu de souffrances et de larmes, 
en le voyant aux côtés d'une autre, et peut-être 
heureux. 

» Aussi, dans quelques heures, les fleurs qui 
furent les témoins muets des paroles qui bri
sèrent un coeur, me tueront... » 

C « t lias* « t e mam* Nadine, meoveiïe vic
time de Vamout. 

Jean QUESZA. 

«OS DÉPÊCHES 
if>ar Services Tèléphonigms Spéciaux} 

Maiiiiestouoiis ouvrières c i Italie 

Rome, 29 avril. — Les ouvriers •ftiirnàB» 
sans travail dTmola se sont réunis à la cfatWfc* 
bre du travail de cette ville, et ont nommé un* 
commission pour présenter au sous-préfet utt 
mémoire relatif aux travaux à entreprendre) 1 
le gouvernement en vue d'enrayer le « 

On annonce de Bologne : 
« Conformément à la circulaire de In *F6Jt» 

ration des ligues d'ouvriers anricoles, des mat» 
nirestations pacifiques de sans-travail ont enl 
lieu dans tous les /centres importants de 1* 
province de Bologne. On évalue à 20^100 H 
nombre des citoyens et citoyennes qui ont prin 
part à ces manifestations. Partout des comrmhii 
sions ont été nommées qui se sont entretenu*» 
avec les maires ex conseillers municipaux ans 
les mesures à prendre. En outre, des télégrsun-
mes demandant l'intervention du gouvernai 
ment ont été envoyés aux ministres Giolitti 41 
Balmîano » 

LES UOKS AFRICA1SS. 
On télégraphie de Capeirwn que la(construction 

du jjrai:d cheiiHn de fer du Cap au CBtre a trouvé 
des adversaires qui ne sont pas a delaigner. 5>ur 
la section de Bulawayu, les nombreux lions qui 
vivent dans le pays attaquent sans cesse les ou
vriers. Plusieurs lerras^iers indigènes ont été en
levés par les fauves, qui ne respectent pas même 
les agents de la force armée. Une nuit, ils ont pé
nétre dans une tente et ont traîné dehors un sol
dai de ta police biilaunique de l'Afrique du Sud. 

El les malheureux dons n an partiront pas 
moins, dans ies prochain* express-, à destination 
des ménageries eiuopeenue». 

LES RENTES D'L.V EVEQLE. 
Au récent congrès des socielés savantes, qui 

s'est tenu a Bordeaux, un membre de quelque 
académie de province a donne lecture d'une inté
ressante étude. 

11 a pu évaluer ie ludget d'un évéque gascon au 
moyen âge : Jean lieaulfei. évéque de Dax en 1316, 
et conseiller de Charles-Ie-Mau.ais. touchait i.oioS 
livres 12 sous. 4 deniers. soit'353.u40 [rahes, el ne 
dépensait que 1 .«13 livres tou 111,84" lianes en 
monnaie de nos ioursj. 

L évéque gascon ne s'embêjait pas, dites? On 
comprend assez que — en dépit des aumotie> dçs 
gogfcs — les hommes violets regrettent aujour
d'hui l'ancien régime '. 

—o— 
. SE.V BATTRE L OEIL ». 

On se figure peut-être que l'expression d argot : 
• s en battre 1 œil » est d'origine récente. 

Or. dans une ietli•=. jusqu'à présent inédite, de 
Mme Hoiaiui. on vient uV ciecouvru- cette tormule 
plutôt désinvolte : « ie m en Li~'s I œil : • 

A quoi un êi-udit. texte en main, répond que ce 
terme se rencontre égaie]Dent dans ie Mercure ga
lant de Boursault. 

Ainsi, on » s'en battait i'ceil » même sous Louis 
XIV. Oui sait même si 1 on ne s en battait pas lueil 
chez les Romains ? 

qui JI 0°^,
1 i l 
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La Révolte des Moines 
EXPULSION DES CHARTREUX 

Intervention da la «troupe. — Evacuation 
couvent. — Le* pale» «nrowoéOa. — 

Soldat* bieaoé*. 
Grenoble, 20 avril. — L'expulsion c 

militari » des moines du couvent de la <"•! aiwaiH 
Chartreuse, à Saint-Laurent-du-Pont, a en lier»* 
ce matin, en présence d-'environ quinze ceaita 
personnes, qui avaient pris la précaution d'aa> 
river au couvent avant que les routes qui 
donnent accès tussent barrées par la 
c'est-à-dire vers minuit. 

Un bataillon du 140e de ligne et six 
me, du 4e génie sont parvenus devant ie 
nastère à deux heures et demie du matin, 
vis d un escadron sous ie commarwVinenl dw 
lieutenant-colonel Dhauteville, du qjo de 
stagiaire au 4e dragons. Les quelques 
nés de personnes massées près du couvent, 
accueilli la troupe par le chant de la « M 
seitlaise » et les cris de : s Vivo l'année 
gOTSjes iexonae» a»'la* l»»»>t» préaen», 1 
ac7tnhTîeS rcltortreux. 

A trois heures, 200 personnes sont 
devant le grand portail d'entrée. Kiles 
de s'en écarter, malgré la sommation d'un des 
officiers de gendarmerie. Les cris ledoubiaatt 
de toutes parts; deux compagnies en rangs 
serrés entourent ces manifestants, cjui se près* 
sent contre Je portail. La résistance est vrvn^ 
Les gendarmes aident la troupe, et leurs che
vaux sont frappés à coups d alpenstock. 

Un capitaine est atteint à la tête et légère
ment blessé. Un soldat du 140e est frappé Ml 
front d'un coup de poing américain. 

« Conspuez Rajon '."A bas Combes ! ViMon 
les Chartreux ! » crie la fouie. 

Sur l'autre face du couvent, des scènes a peal 
près pareilles se passent en même temps. 

A trois heures quaramte-cînq, les imnifna» 
tants sont refoulés à l'écart et h**troupe resta 
maitresse de l'entrée principale du monastère* 
M. Réaume, procureur de la République, es* 
l'objet des clameurs des protestataires et fors 
hué, tandis quil s'avance vers la porte du cou
vent. Les cioches sonnent le tocsin, et denier*? 
le cordon de troupes le tapage continue. M-
Réaume et M. Sentis, juge d'instruction, sont 
arrivés devant le portail. L'un tite la chaîna 
de la clochette du monastère et l'autre laiss» 
retomber le marteau. Le guichet s'ouvre. 

« Nous sommes les représentants de la loi a» 
déclare M. Réaume. Le guichet se referme. 

A cinq heures un quart, une nowreale tenta» 
tive des magistrats reste inutile. 

Enfin l'ordre est donné aux soldats du gênât 
de s'approcher. 

e'e«t à la porte située 1 quelques mètres do) 
grand portail que les soldats portent les coupa 
dVirache. 

En dix minutes elle est brisée, et les magis
trats, suivis du juge de paix, dn capitaine de 
gendarmerie et d'une section du 140e pénè
trent dans la cour dite du bûcher. 

Les Chartreux s'étaient réfugiés dans la cha
pelle intérieure. Tous priaient dans leurs stal
les. On a dû, pour parvenir jusqu'à eux, faire 
escalader, par un caporal, la grille en fer, hauaa 
de près.de cinq mettes, qui entoure- le sans» 
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Premières arme» 

— Oui, je sars tout cela, c'est un homme 
d'Etal... Un grand homme '.... Mais aux yeux 
d'une femme quel mérite lui trouvez-vous ?... 
11 est vieux... ». 

— Cinquante ans a peine... 
— Et je n'en ai pas dix-huit '.... 11 est.laid !..s 
— Dame ! je ne voudrais pas prétendre 

qu il soit d'une beauté idéale ! Mais enfin 
•un visage est énergique... 

— Il est affreux, dites-le donc !... De plus, 
il doit être horriblement jaloux... 

— Je crois qu'en efTet sur ce chapitre il 
oera peut-être un peu difficile... 

— De plus, avec ses airs d'humilité, il est 
d'un orgueil et d'une fatuité révoltante. Oui, 
il «st orgueilleux puisqu'il se. suppose capa
ble, à son âge. dinspirer de l'amour à une 
Aile du mien, et fat puisqu'il ne s'inquiète 
même pas de savoir s'il répond à l'idéal de 
cotte ieune fille, et 9i celle-ci n'a Das déià, fait 

au fond de son cœur un autre choix... 
— Dame! ma chère Lydia... 
— Eh bien ! si cela était précisément ! Si 

j'avais rêvé de me donner pour la première 
fois à un homme qui fût beau, qui fût robuste, 
qui fût fier de sa beauté et de sa force et ne 
s'attardât pas dans ces phrases sentimen
tales et niaises qui édufcorent la passion 
jusqu'à lui donner un goût de tisané'l.... Et 
si ce rêve, je voulais le réaliser... 

— Je ne vous comprends pas, Lydia..» 
— En êtes-vous bien sûr ?... murmura l'en

sorceleuse d'une voix brûlante, et appro
chant en parlant ses lèvres du visage du 
baron si près que son souffle effleurait la 
joue de celui-ci. 

— Lydia! Vous êtes folle!... balbutia-t-il 
frisonnant sous ce frôlement griseur... Oui, 
vous êtes folle... Et vous me rendez fou ! 

— Tant mjeux ! continua-t-elle s'appro-
chant plus près encore ! C'est ce que je 
veux !... 

— Mais votre mère T 
— Ma mère ?... Qu'est-ce que cela fait • 
— Lydia... 
Elle s'était pçnchée vers lui, el son cor

sage entr'ouvert laissait voir sa gorge et ses 
seuis pareils à deux coupes de cristal rem
plies de neige. 

Il ne résista plus. Ses lèvres ardentes se 
collèrent aux lèvres de l'affoleuse créature. 

Et d'une étreinte passionnée, presque sau
vage, il l'enserra dans ses bras nerveux, tan
dis que la lampe vacillante projetait ses der
niers rayons sur la robe blanche étendue 
sur le canapé, sur le bouquet de fleurs d'oran
ger, sur la couronne des vierges qui, le len
demain, allait ceindre le front de la fille dés
honorée. 

Tout à coup, comme, las de voluptés, les 
deux coupables sommeillaient dans les bras 
l'un de l'autre, une porte intérieure s'ouvrit 
sans bruit. La comtesse de Rochemaure en

trait dans la chambre de sa flVie. 
La pauvre femme était depuis plusieurs 

heures en proie à une longue et crueWe in
somnie. 

Au moment où elle allait abandonner son 
enfant tant aimée pour la remettre entre les 
mains d'un époux, elle éprouvait plus que 
jamais le remords de la faute dont celle-ci 
avait été le témoin. 

— Qui sait, songeait-elle, si cet exemple 
n'influerait pas sur le sort de la jeune fille et 
ne la conduirait pas un jour à sa perte ? 

La mère alors avait pris une suprême réso
lution, et elle s'était décidée à venir plaider 
auprès de son juge les circonstances atté
nuantes. Elle avait rassemblé toutes ses for
ces pour l'aveu et réuni toutes les excuses 
qu'elle pouvait invoquer. 

C'étaient, son isolement en ce monde depuis 
la mort du comte de Rochemaure, les entraî
nements qu'elle avait dû combattre, et puis, 
rage arrivant, la pensée d'une solitude ab
solue, après le mariage de ses enfants, qui 
l'avaient affolée. 

Elle apprendrait aussi et surtout à Lydia 
par combien de larmes et combien de déses
poirs on paie plus tard les joies factices et 
courtes des amours illicites ; elle lui deman
derait pardon d'avoir failli et la conjurerait 
de ne jamais faillir elle-même. 

A la hftte, la malheureuse femme s'était 
revêtue d'un robe de chambre et s'était ren
due chez la jeune fille. 

La lampe avait fini par s'éteindre, l'obs
curité était profonde dans la chambre. Seul, 
le flambeau de la comtesse projetait sa lueur 
pale à quelques pas devant elle. 

Elle s'approcha du lit et, levant sa lumière 
d'une main, de l'autre elle écarta les lourdes 
tentures. 

Les deux amants ne s'étalent pas réveillés, 
et se tenaient entrelacés dans une dernière 
étreinte 

Un instant la comtesse resta immobile, ] 
pale comme un cadavre, se croyant le jouet 
de quelque aHieuse hallucination, la victime 
d'un épouvantable cauchemar. Enfin, ne pou
vant plus douter, ses yeux s'ouvrirent déme
surément. Elle poussa un cri, un cri hor
rible, un cri de désolation suprême. Ses bras 
s'étendirent en avant, battirent l'air... Et elle 
tomba d'un seul coup comme une masse, sur 
le tapis, inanimée. 

XII 

L'amour d'un Breton 

C'avait été un véritable deuil dans la haute 
société parisienne, lorsqu'on avait appris 
tout à coup que la comtesse Raphaële de 
Rochemaure se retirait absolument du 
monde, alraft habiter en province son châ
teau de Rochemaure et même mettait en 
location son hôtel de la rue de Bellechasse, 
comme pour bien affirmer que sa retraite 
était sans espoir de retour. 

La comtesse, en dépit de la frivolité de sa 
vie, ne comptait, en effet, autour d'elle, que 
des amis. 

Chose étrange dans la vie mondaine, -de
puis vingt ans qu'elle v faisait en quelque 
sorte la pluie et le beau temps, personne 
n'avait à lui reprocher quelque méchanceté ; 
et les douairières les plus rigides du fau
bourg, qui se trouvaient par suite les plus 
disposées à blâmer ses extravagances, de
meuraient cependant indulgentes pour ses 
fantaisies, tant « l'ancienne cocodette » s'était 
toujours montrée amie dévouée, confidente 
discrète, consolatrice pleine de coeur des cha
grins féminins. 

Quelques personnes, se prétendant bien 
informées, disaient tout bas que la comtesse 
avait été frappée d'une grande douleur ; mais 
sans rien préciser. 

Ses amies les plus intimes ne savaient rien, 
e! affirmaient que le mariage et 1 éloigne-
ment de sa fille Lydia. en la laissant désor
mais seule et isolée, était la cause réelle de 
sa brusque détermination. Celles cependant 
qui t'avaient vue lorsqu'elle était vernie leur 
faire ses adieux, déclaraient qu •• elle était 
bien changée ». 

La vie qu'avait adoptée la comtesse une 
fois retirée dans sa retraite était d'ailleurs 
d une austérité dont se fussent effrayées les 
ardentes et tapageuses mondaines qui l'a
vaient connue autrefois. Elle ne recevait 
pour ainsi dire personne, excepté M. le. curé 
qui, souvent, venait passer l'après-midi au 
château et v restait 1» dîner ; et le temps die 
la recluse se consumait entre les exercices 
de la plus grande dévotion et d'interminables 
travaux de femme. 

S'il est vrai que jadis un malheureux n'a
vait jamais en vain fait appel "à sa bonté, 
aujourd'hui SA charité était devenue plus 
inépuisable encore : et souvent on la voyait 
elle-même allant porter dans les chaumières 
les secours matériels ou les paroles conso
latrices, dont les pauvres ou les malades 
avaient besoin. Et malgré eux, en la voyant 
passer, les paysans s'inclinaient émus, sen
tant peut-être inconsciemment que la main 
de Dieu s'était érendue sur celle femme, 
qu'ils avaient connue peu d'années aupara
vant si joyeuse et si débordante de bonheur, 
et dont le cœur semblait incessamment rongé 
par une mortelle douleur. 

De temps en temps, la comtesse -recevait 
une lettre de sa fille Etiane ou du duc de 
Fiermorit, depuis trois ans en Russie, mais 
qui espéraient bientôt en revenir. 

Elle y répondait longuement, et cetto cor
respondance avec l'enfant qu'elle se repro
chait peut-être d'avoir trop longtemps sacri
fiée paraissait être le seul lien qui la ratta-, 
chat encore Quelque peu au nurade. 

Elle avait aussi, dans les premiers tempe 
de son séjour à Rochemaure, et peu de tempe 
après le mariage de Lydia, reçu une lettre de 
celle-ci. 

La mai quise de Santarem allait partir avec 
son mari pour Goa, le chel-heu des posseev 
sions portugaises dans l'Inde, dont celui-oi 
était nommé vice-roi. 

" il était bien entendu, disait Lvdia" dans 
cette lettre, que ce nétaitvlà qu'un simple 
voyage, une promenade de touriste, et qu'elle 
Se hâterait de revenir, H 

Dans un passage de la lettre, entre le récit 
d'une réception à la Cour et la descriptios» 
des aménagements spéciaux faits sar la ma
gnifique frégate de l'Eta! qui allait emmenée 
les voyageurs, Lydia faisait allusion en quet-
qnes mots moitié légers, moitié émus, •< mm 
fâcheux incident survenu la veille de sont 
mariage ». , 

Elle en demandait pardon à sa mère avec 
le ton câlin d'une enfant gâtée qui veut (aiM 
excuser une peccadille. 

Ainsi, ce crime honteux qu'elle avait com
mis, cet inceste ignoble auquel elle s'oastt 
livrée, la ma'rienfeusp semblait le regardée 
comme une de ces fautes légères que l'on 
pardonne et que l'on oublie ? Sa pervertit») 
n'en voyait même pas l'infamie ! 

La vie de sa mère à jamais brisée, et iei». 
sevelie désormais et pour* toujours dans; le 
remords, sa vieillesse vouée à la désolation 
et à la solitude, ses cheveux blanchi» poi la 
souvenir écrasant de la mlnuie affreuse, ttMt 
cela n'était rien pour elle!... 

M 
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